
[image: couverture]





    
      
        
        
        
        
        
          
            	La lutte est omniprésente au Sénégal, et son histoire prend ses sources dans le passé factuel et mythique de ce pays. Rite célébrant la fin des récoltes, fête villageoise, elle permet de mesurer le courage, l’adresse, la loyauté, la force des hommes-guerriers tout en participant à l’éducation du jeune lutteur : respect d’autrui, connaissance des différentes strates de la société, obéissance aux normes.

              
              La lutte sénégalaise est un spectacle autant qu’un sport, mêlant chants, danses et acrobaties, déclamations et musiques au crépuscule, appels des tambours et rituels magiques. À l’instar du Sumô japonais, elle est une compétition mais aussi une pratique esthétique, poétique, un art de l’expression corporelle, qui met en œuvre tout un système symbolique, social, mystique.

              Nourri d’études de terrain, d’observations et de rencontres avec les acteurs de la lutte, cet ouvrage, dirigé par Dominique Chevé, anthropologue, est le premier ouvrage de nature scientifique à s’intéresser à un art ancestral devenu un sport national.
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Préface
Gilles Boëtsch
Alors qu’aujourd’hui, la lutte enflamme les passions au Sénégal, que le public remplit les stades et que les émissions sont très suivies à la télévision, que cette activité sportive, en se professionnalisant, génère des millions de francs CFA, très peu d’études de sciences humaines et sociales comme de physiologie ou de science du sport en ont fait l’objet de leur intérêt scientifique. Pourtant, comme le montrent les auteurs de cet ouvrage, la lutte est une des pratiques sportives les plus anciennes au Sénégal en particulier, comme en Afrique.
Les corps qui y participent doivent posséder un certain nombre de caractéristiques : tout d’abord être forts et puissants, puis être contrôlés pour respecter les règles sportives indispensables dans l’espace de l’arène. Ceci est universel pour les sociétés pratiquant les sports de combat. Mais des différences apparaissent dans la constitution morphologique des lutteurs ; ainsi chez le lutteur sénégalais comme chez le Sumo, la puissance réside dans l’aspect massif du corps qui contraste avec le corps du lutteur grec antique représenté par le doryphore de Polyclète, qui n’est ni maigre, ni gros mais dont la musculature révèle la force tranquille dans l’harmonie.
Le corps du lutteur sénégalais, c’est tout à la fois le dressage, l’enseignement, l’entraînement, le contrôle de l’alimentation et de la sexualité, les constructions physique et mentale, les mises à l’épreuve régulières ; le corps doit contrôler sa force par la technique et la volonté pour atteindre la puissance pouvant mener à la victoire et à la gloire. Le corps du lutteur est également l’expression de normes culturelles associées aux représentations sociales de la force et du combat comme de l’honneur. Dans l’arène, en pleine lumière, sans dissimulation possible, c’est un corps exposé au regard de tous. Il s’agit d’un jeu solaire, sacré, comme l’étaient les jeux du cirque antique. La lutte est immergée dans de nombreux rituels censés donner puissance et courage aux lutteurs, en particulier dans des rituels visant à conjurer le mauvais sort que les concurrents du combattant pourraient utiliser contre lui car la victoire réside autant dans la force, dans l’adresse que dans la spiritualité.
La lutte sénégalaise est aussi un spectacle sportif pour initiés qui sont capables de lire l’ensemble des codes qui participent au rituel. Le combat ritualisé permet d’atteindre une forme de pureté et de sacralité au travers de la violence du lutteur. Comme il s’agit d’une épreuve à la fois physique, technique et psychique, la chute à terre signifie la défaite… Le lutteur devient, en un sens, la victime des défaillances physiques comme morales ou mystiques qui l’ont empêché d’être vainqueur. Le public juge alors la qualité morale du combattant vainqueur, devenu ce héros qui doit toujours être dans la bienséance sportive au combat.
Ces caractéristiques et cette complexité se devaient d’être étudiées dans une perspective scientifique pluridisciplinaire qui trouve dans cet ouvrage sa concrétisation, fruit du projet franco-sénégalais « Corps en lutte au Sénégal », dirigé par Dominique Chevé et soutenu par l’UMR 7268 et l’UMI 3189 du CNRS.



Introduction « La lutte : pratique sportive, phénomène socioculturel,
prisme des croyances »
Dominique Chevé
Cheikh Tidiane Wane
Marianne Barthélémy
Abdoul Wahid Kane
Ibrahima Sow
C’est sous le signe d’un double paradoxe qu’est né cet ouvrage. D’une part le paradoxe tenant à la conjugaison de l’omniprésence de la lutte au Sénégal et de l’absence quasi-totale de travaux publiés, tant de sociologie que d’ethnologie ou d’anthropologie, sur cette question1 ; d’autre part, le paradoxe qui tient à la nature même de cette pratique, comme pratique corporelle, à la fois sportive et ritualisée, ludique et économique, traditionnelle et traversée par des logiques contemporaines. Entre le local et le global, le « dedans » et le « dehors » (Badiou, 1982) ou l’extraversion et l’intraversion (Bayart, 1996 : 80), l’ancien et le nouveau, l’ostentatoire ou le spectaculaire et le caché ou l’occulte, ce sont en effet des logiques de recomposition, de transition, de réinvention et d’hybridation qui peuvent rendre compte de ce phénomène bio-socio-culturel total qu’est la lutte au Sénégal. Disons-le d’emblée, le phénomène est complexe.
Après trois ans d’études de terrain, tant quantitatives que qualitatives, d’observations et de rencontres avec les acteurs de la lutte, dans le cadre du projet « Corps en lutte au Sénégal entre traditions et modernités2 », un ouvrage s’imposait. Celui-ci, bien évidemment, ne prétend à aucune exhaustivité ; il a nécessité des choix de sujets répondant à des impératifs scientifiques en premier lieu, mais également à des exigences de situations et de contextes comme à des rencontres déterminantes qui, au fond, sont le terreau fécond de la recherche. Il nous est apparu évident et heureux que soient présents, au cœur même de cet ouvrage, les paroles des acteurs de la lutte, personnes ressources sans lesquelles ce travail n’aurait pu voir le jour. Elles sont un contrepoint aux articles scientifiques, elles offrent la matière vivante, contrastée, discutée de ce travail. Là encore, des choix ont présidé à ce « cahier des acteurs », constitué tant d’extraits de verbatims pour les lutteurs, que d’entretiens conduits par les auteurs de l’ouvrage avec des personnalités de ce monde lui-même paradoxal de la lutte, à la fois très fermé, très crypté, très secret mais aussi très spectaculaire, mis en scène et en signes de façon ostentatoire, publique et commerciale.
La lutte (ou làmb en wolof) au Sénégal, comme quasiment partout en Afrique, a bien évidemment une histoire qui prend ses sources à la fois dans le passé factuel et mythique. Cette activité ancestrale se pratiquait dans les campagnes et marquait la fin des récoltes chez les Seereers ou les Diolas (Joola3). Elle était également un moyen de fêter une bonne pêche chez les Lébous. Événement festif sans but lucratif, elle permettait de mesurer par le défi, le courage, l’adresse, la loyauté, la force des hommes guerriers tout en participant à l’éducation du jeune lutteur dans divers domaines : le respect d’autrui, la connaissance des différentes strates de la société, l’obéissance aux normes établies par la société (Sambou, 2009). Le vainqueur, champion du village reconnu et respecté, recevait en guise de récompense du bétail ou des céréales. Ithiar Bidiar écrit à ce propos : « Aussi loin que l’on descende dans l’histoire orale du Sénégal nous apprenons que les périodes de récolte ont toujours été égayées par des séances de lutte. Luttes diurnes ou nocturnes traduisant la joie des populations, l’abondance des vivres. La force et la hardiesse des lutteurs étaient considérées non pas comme le résultat d’un entraînement mais comme celui d’une nourriture surabondante, elle-même témoin d’une bonne récolte » (Bidiar, 1990). Organisés généralement sur la place du village, les combats se déroulaient dans une arène aménagée pour l’occasion sans forme ni dimension conventionnelle. Le règlement, de tradition orale, pouvait varier d’une ethnie à l’autre, d’un village à l’autre.
Au Sénégal existait et existe encore deux formes de lutte, la lutte traditionnelle sans frappe et la lutte avec frappe, non moins traditionnelle puisqu’elle est caractéristique de ce pays. S’y ajoutent la lutte africaine et la lutte olympique dans lesquelles excellent certains champions aujourd’hui. Les deux formes traditionnelles de lutte ont en commun une dimension spectaculaire et communautaire de drame mythique au caractère hybride, mêlant chants laudatifs (bakk), danses, acrobaties, comportant une dimension chorégraphique (tuus) et des chants gymniques, déclamations et musiques au crépuscule, appels des tambours et rituels magiques. C’est bien une pratique sportive, compétitive et de combat, mais aussi une pratique esthétique, poétique, un art de l’expression corporelle, qui renvoie à une dimension culturelle mettant en œuvre tout un système symbolique, social, mystique. À cet égard, cette pratique corporelle est un objet particulièrement bon à penser pour les anthropologues, mais également pour tous les scientifiques dans l’interdisciplinarité, par la complexité et l’impératif de l’approche holistique qu’il requiert. Comme art corporel, en un sens, la lutte relève d’une forme corporelle (corps à corps en lutte), d’une substance technique et tactique comme sport de combat (lutte et boxe mêlées dans la lutte avec frappe), d’essence spirituelle ou mystique où se jouent les liens aux forces invisibles en des combats comme autant de déploiements poétiques et agonistiques. Elle réalise et expose le combat des corps certes, mais bien plus essentiellement, donne forme à l’âgon dont les figures de rivalité, de ruse, de lien social et communautaire, d’alliance, de don et contre-don, de gloire et de courage comme d’exemplarité mythique concrétisent les enjeux humains, les combats d’homme à homme et pas seulement de « mâle à mâle » (Boilleau, 1995 : 103).
Le prisme des pratiques sportives et plus spécifiquement des sports de combat n’a plus à faire ses preuves, qui fournit d’excellentes clés de compréhension des sociétés dans lesquelles ils s’inscrivent. En leur temps, Marcel Mauss, Roger Caillois ou Norbert Elias en ont fondé la fécondité. Le corps engagé dans cette pratique est objet d’investissement pour une société urbaine jeune, en recomposition permanente et en déficit de ressources : les travaux de M. Diouf (2002a, 2002b, 2003), de M.-C. Diop (1997, 2002, 2008), de T. K. Biaya (2000, 2002), de J.-F. Havard (2001, 2005), d’A. Marie (2008), de G. Daffé et A. Diagne (2009) notamment, ont montré ces aspects socio-économiques et politiques en contexte de crise et de mutations démographiques. La littérature sur la lutte sénégalaise, très peu abondante nous l’avons dit, mais plus importante sur les sports en Afrique, donne le sport comme mode majeur d’expression et de réalisation des conjugaisons entre tradition et modernité, d’ici et d’ailleurs, de subjectivation et de processus d’appartenance communautaire, médiateur des identités générationnelles, de la construction comme de la production de certaines ethno-culturalités (Alegi, 2004). Rien ici de spécifiquement réservé à l’Afrique, notons simplement que de la « marseillanité » s’invente et se renforce en France avec l’Olympique de Marseille, que de la citoyenneté et de l’anticitoyenneté peuvent se construire et se déconstruire dans ces espaces sportifs des zones urbaines sensibles des grandes métropoles, de Paris, de Marseille, de Rio ou de Dakar. Force est de constater que le sport, comme pratique et investissement urbains de tous ordres, appropriation et promotion commerciales, objet d’instrumentalisation, existe partout.
La société dakaroise est hybride, composite et complexe. Les enjeux actuels conjuguent donc individualisme émergeant et identités communautaires, recomposition et réinterprétation des rapports sociaux traditionnels (Marie, 2008 ; Diop, 2008). Cette imbrication se retrouve dans le monde de la lutte, pratique portée par toute la communauté, ayant un retentissement manifeste tant dans les quartiers périphériques qu’au centre, tant sur les plages qu’à l’université : la lutte à Dakar n’est pas seulement affaire sportive, culturelle, politique ; elle est tout cela conjugué et encore autre chose, « phénomène social total », pour paraphraser de façon un peu simple et infidèle l’expression de Mauss (Chevé, 2011 ; Chevé et al., 2012). Au reste, c’est ce qui frappe d’emblée le chercheur dans une écurie de lutte ou lors des mbapatts traditionnels, dès l’appel des tambours durant les manifestations des combats. S’articulent ou s’entremêlent la préservation des valeurs, des pratiques et croyances traditionnelles comme un certain folklore avec les processus de « sportivisation », de spectacularisation et de commercialisation liés à l’« occidentalisation » des activités.
En ouverture de cet ouvrage nous avons souhaité donner la parole d’une part, dans un entretien croisé, à Alioune Sarr, président du Comité national de Gestion de la Lutte (CNGL), et à Ibrahima Sarr qui a été pendant longtemps secrétaire général du CNGL, et qui est administrateur du centre FILA (Fédération internationale de Lutte africaine) au Sénégal ; d’autre part, à Frédéric Rubio, longtemps entraîneur national de lutte olympique au Sénégal, formateur d’entraîneurs de lutte, auteur du Manuel de Lutte africaine (2 tomes, sous l’égide de la Confejes). Son parcours humain et professionnel en fait le compagnon expert de toutes les luttes…
La première partie est consacrée à la pratique de la lutte dans sa dimension sportive, ses aspects techniques, son évolution réglementaire, notamment. Abdoul Wahid Kane montre que la « lutte sénégalaise » ou « lutte avec frappe » est le produit d’un processus, encore en cours, celui d’une réappropriation « moderne » d’une pratique corporelle traditionnelle, phénomène que nous désignons ici comme « sportivisation ». Une normalisation sportive de cette activité, de son organisation, de sa réglementation et de sa mise en scène, touche également les motivations de ses principaux acteurs : lutteurs, promoteurs, managers, Comité national de Gestion (CNG), écuries etc., et le tout, dans le contexte de la société sénégalaise d’aujourd’hui en pleine mutation. Il s’agit alors d’une ré-invention de la tradition4, recomposition des mondes et de ce monde avec ce que ces bouleversements comportent d’abandons, de conflits, de déchirements mais aussi d’acculturation et d’horizons nouveaux. Cette complexité se lit également dans la geste de la lutte et ses rituels mystiques (Chevé et al. 2010 ; Chevé, 2013 ; Breton et Gudin, 2011) comme dans la technique des combats : rien de neuf après Mauss, toute motricité est une « ethnomotricité », la logique interne d’une activité est investie par les traditions ethnoculturelles et les usages sociaux symboliques, par les représentations et les croyances. Mais la lutte, affaire collective et communautaire, est aujourd’hui pratique métissée5. C’est ce que montre l’article de Cheikh Tidiane Wane toujours dans cette première partie de l’ouvrage. Il questionne les travaux constitutifs de l’anthropologie culturelle et en particulier ceux de Mauss afin d’analyser les influences multiples et les implications humaines dans la lutte sénégalaise pour accéder aux significations sociales des pratiques, leurs spécificités suivant les ethnies, les finalités visées, les fonctions remplies, les valeurs sous-jacentes privilégiées. En effet, suivant les différentes entités ethnoculturelles qui composent la société sénégalaise, il y a lieu de s’interroger sur la permanence et l’évolution de la pratique, sur les changements de sens et de signification, sur la mise en scène du corps et sur les attentes des différents acteurs. La lutte exhibe des corps, corps « surchargés » des lutteurs dont la corpulence se construit tant bio-physiologiquement que socioculturellement. Alain Froment analyse ici l’édification de cette corpulence ostentatoire dont les aspects factuels et les représentations s’enracinent dans la ruralité africaine et s’imposent comme vecteur de puissance dans la cité sénégalaise.
La deuxième partie de cet ouvrage concerne les dimensions socio-économiques, politiques et juridiques de la lutte. Cette partie aborde les questions de société actuelle liées à la lutte : spectacularisation, financiarisation, médiatisation, politisation, institutionnalisation, représentations sociales liées à cette pratique, arènes de lutte comme lieu social, etc. Ainsi, le premier article d’Ibrahima Wane envisage les rapports entre lutte, art et affaires dans les scènes de l’arène sénégalaise, s’attachant par-là au spectaculaire et plus largement à montrer comment cette spirale de changements, tout en répondant à la nécessité de valoriser un sport national fermement arrimé au patrimoine culturel, influe amplement, à travers l’irruption de nouveaux acteurs, sur la configuration et l’animation de l’espace de production qu’est l’arène. Les répercussions du nouvel environnement déterminent en partie les performances artistiques qui se déroulent dans l’aire de jeu ainsi que les interactions entre la lutte et la musique populaire. L’arène sénégalaise est traversée et investie de façon multiple par des enjeux financiers et administratifs notamment. Moustapha Kamara s’interroge sur « la lutte saisie par le droit », dans la mesure où l’évolution des règlements et des sanctions institués par le Comité national de Gestion de la Lutte (CNGL) mais également l’engagement des pouvoirs publics doivent régler des aspects nouveaux de cette pratique, financiers notamment et qui tiennent à la professionnalisation, mais également doivent réguler des aspects permanents, de violence, de débordements pour lesquels le recours législatif et juridique serait également nécessaire. Ainsi, sur la question de la violence particulièrement, Fatou Dame Loum s’attache à analyser les processus et les types de violence qui caractérisent l’arène. Qu’il s’agisse de la violence des combats, des violences des supporters ou encore de cette violence symbolique plus pernicieuse mais bien réelle. La pratique de la lutte est pour autant non seulement réglementée, mais organisée en écuries, et Marianne Barthelemy se demande si celles-ci peuvent et en quoi s’apparenter à des clubs sportifs à part entière. Les implantations géographiques, les logiques de regroupement de lutteurs et d’équipe d’encadrement en fonction de critères divers et manifestement pluralistes d’organisation associative, les distorsions entre objectifs déclarés et pratiques réelles, les dimensions éducatives déterminent la spécificité de ces écuries qui, à Dakar du moins, prolifèrent. Enfin, Jean-François Havard analyse la lutte sénégalaise comme vecteur de mobilisation identitaire et d’une subjectivation générationnelle décalée au travers d’une réflexion sur les conditions et les modalités particulières d’investissement de la lutte par les jeunes urbains sénégalais, depuis la fin des années 1990. Ce qu’il appelle une véritable « énigme sociologique » réside dans le paradoxe de cette puissance identitaire et mobilisatrice de la lutte pour une jeunesse aux horizons globalisés, alors que cette pratique est perçue et déclarée par ses acteurs et toute la société sénégalaise comme fortement « ancrée dans la grammaire de l’autochtonie » pour reprendre sa belle expression.
La troisième partie s’attache justement aux dimensions symboliques, littéraires, mystiques et représentationnelles de cette pratique, au travers de l’étude de trois objets que nous avons regroupés en ce qu’ils traduisent les univers de sens et de signes de la lutte saisie non plus dans ses aspects techniques ou socio-économiques et sociopolitiques, mais comme lieu poétique, espace mystique où les corps surinvestis s’expriment. Ces corps deviennent des corps-icones, construits et exposés, traversés par des logiques irrationnelles et performatives. Ainsi, la mise en œuvre poétique de la louange et du panégyrique étudiés dans leurs fonctions et leurs évolutions par Abdoulaye Keita analyse notamment les bakks des lutteurs et leur efficience ; mais encore le maraboutage dans la lutte par Ibrahima Sow qui montre combien les croyances et les projections constituent une logique de l’imaginaire dominante au Sénégal et particulièrement dans cet univers de la lutte où tout est signes ; enfin, les partitions complexes des corps de lutteurs, corps eux-mêmes construits, surinvestis et surexposés, corps adulés et devenus effigies, par Dominique Chevé, abordant par ce prisme des corps la question : qu’est-ce qu’être lutteur à Dakar ?
Outre le cahier des acteurs de la lutte, un cahier iconographique s’imposait d’une part et avant tout pour des raisons esthétiques mais également documentaires. À l’issue de ce travail que nous avons résolument voulu pluridisciplinaire, nous ne pouvons que remercier tous nos collaborateurs, toutes les personnes ressources, les étudiants de l’INSEPS/UCAD et tous les Sénégalais anonymes qui ont nourri ce travail au détour des ruelles ensablées, des plages, des écuries, des trajets en taxi, des conversations impromptues avec les familles, les amis, les collègues universitaires…, qui l’ont enrichi de leurs connaissances, de leurs questions et de leurs critiques. Il ne peut s’agir ici que d’une étape qui, nous l’espérons, ouvrira des perspectives pertinentes de recherche et de collaboration franco-sénégalaise. La lutte et ses défis continuent…

1. . Outre les mémoires de maîtrise de l’INSEPS de Dakar, non publiés mais accessibles à la bibliothèque de l’Institut National Supérieur de l’éducation Populaire et du Sport, quelques rares articles dont celui d’Ousseynou Faye (2004) ou encore celui de Raphaël Ndiaye, 1996 existent. Outre ces quelques articles, l’ouvrage de Philippe Bordas, L’Afrique à poings nus, en 2004 offre la richesse d’un cahier ethnographique et d’une réflexion de terrain accompagnée de photographies exceptionnelles. Depuis cinq ans, un certain nombre d’articles issus de nos travaux ont paru, mais également Cheikh Tidiane Wane, Jean-François Robin et Daniel Bouthier ont publié un article sur la pratique sportive de la lutte en milieu éducatif scolaire en 2010.

2. . Ce projet interdisciplinaire a été initié par une collaboration entre l’UMR 7268 ADES CNRS/AMU/EFS et l’UMI 3189 « Environnement, Santé, Société », CNRS/UCAD/CNRST/Université de Bamako, et l’INSEPS/UCAD de Dakar, sous la responsabilité de Dominique Chevé, anthropologue (UMR 7268 ADES). Il a donné lieu à 4 publications, deux communications en Colloque scientifique (JORRESCAM, 2010 à Dijon ; GALF, 2011 à Dakar) notamment. Il a également permis la rédaction et la soutenance de mémoires de maîtrise (M2) en STAPS de la part de 6 étudiants de l’INSEPS co-encadrés par Dominique Chevé, Marianne Barthelemy (UMR 7268 ADES) et Djibril Seck (INSEPS).

3. . La graphie des dénominations est codifiée officiellement, mais elle est également quelque peu différente dans l’usage. Nous avons opté pour laisser aux auteurs des articles la responsabilité de leur choix de graphie, tout en constituant un glossaire de référence pour les termes fréquents, notamment les mots de la lutte. Par exemple, l’usage dominant au Sénégal est d’écrire « Sérères », dans la presse mais aussi les articles scientifiques ; pour autant, nous avons adopté la graphie « Seereer », « Wolof », « Lébou », « Peul », « Diola » dans cette introduction, sous la recommandation d’Abdoulaye Keita et de Lilian Kesteloot que nous remercions. Nous avons consulté également de Papa Samba Diop, le Glossaire du roman sénégalais, Paris, L’Harmattan, 2010, 752 pages.

4. . Le concept d’É. Hobsbawm (1983 ; 1995) est celui d’« invention de la tradition » dans une autre perspective (Ranger, 1993). Il est ici possible de parler de « réinvention » permanente de cette tradition. Et ce, d’autant que les « traditions inventées » sont souvent des réponses à des temps de crise, à des situations de flottement social et culturel. Le gain de légitimité est alors fondé sur le rapport au passé, source de valeurs (Chevé et al. 2010).

5. . Ainsi, l’évolution sportive de la pratique n’a pas conduit à une uniformisation des règles mais à une harmonisation qui rend possible les affrontements intra-, interethniques et nationaux, selon les types de manifestations organisées, sous l’égide du Comité national de Gestion de la Lutte.
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